
• •>• • •':-:c-

^habitants ecrevisses vite dorees a la flamme.
C'est ce«e facon de marronnage de notre, vie, ces
heures ou le negre d'ici ne percoit dans sa
con cLce qu'un'echo de lucerne (resurgence
que favorise le silence muS1cal des bo s ou
Stoetalement 1'eternite sejourne) q u i d u - ui
nermettre de devenir ce quil etait. De cette
^noaue il ne m'avait rien confie, smon qu aux
Ses'et aux ecorces il s'adressait, et que
Surs toujours il cherchait dans, sajpoUnne ce

TS^M^^ffi' Tdu marche ou il stationnait sa detresse le> un lii" ^ j;_« . ^Anvo tnvnnp.
Solibo,

Lrde paroles ou le charbon du desespo* se
loyait'terrasse par de minuscules flammes
paroles de resistance, toutes ces qualites de
paroles que les esclaves avaient forgees aux
chaleurs des veillees afin d'accorer *&***+
SSrtS ciel. Bien des hommes en derade les
SSent entendues, et pas un enfant d'ici ne: te; a
contournees, mais chez Sohbo (les vieil e s en
rendirent compte et amplifierent la dose) ce a
oerma se deploya, avec plus de splendeur qu un
flamboyant de mai. Bientot (Florise, sa mere,

t qSte Colson et vendait du lait aux soldats
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de la caserne Rochambeau), il devint un jeune
homme reconfortant, plein de dignite joyeuse
oue tout le monde ecoutait. Sa parole etait belie, E

dit-on, elle connaissait le chemin de toutes les i
oreilles et ces portes invisibles qu'elles detien- ;
nent sur le cceur. En plus, par un mystere, il
distillait les contes d'une maniere inconnue, a
dire qu'il avail devie en lui-meme leurs sigm- ;
fiances les plus extremes. C'est un vieux conteur
(un brutal paroleur) qui, I'entendant un samedi
au marche, le cria Magnifique^ Liu, refiisa lon-
guement 1'adjectif : Awa! Solibo... Solibo... L un
dans 1'autre donna ce que Ton sait.

Je me levai. Aide de la compagnie qui spute-
nait ma voix de la main ou de la bouche je
donnai cette parole aupres de Sohbo. Sucette
comblait mes silences en suscitant dun doigt
frotte sur la peau du tambour la plamte chevro-
tante du trible. Congo, la Fievre, Chariot et Bete-
Longue murmuraient en messe basse : Donne-la-
nous, belle parole mi, donne-la-nous..., tandis que
Sidonise et Conchita claquaient de la langue,
approuvaient des paupieres. Tout cela nous
tenait chaud, enrobait 1'arbre, le corps du
Magnifique, et allait se dissoudre au large de la
Savane. Piece larme ne troublait plus les yeux.
La douleur ne servait plus que de mulct aux
souvenirs. La mort, a mesure-a mesure, se lais-
sait vaincre, refluait de nos cceurs, ou alors y
prenait cette dimension que dautres peuples
connaissent, sans souffrance ou dechirure

79



salope, sorte de floraison achevee de la vie.
Quand je me rassis, que le silence ramena son
abime, Chariot se leva a son tour, et s'excusa, en
touchant le front du Magnifique, de ne pas avoir
pense a mener-venir son saxo. La lente cadence
de nos mains, notre rumeur accablee 1'obligerent
a trouver en lui-meme, sans instrument, un don
de souvenir... Je ne 1'ai vu qu'une fois, dit
Chariot dans un Creole de ville. C etait un jour de
Noel, a terre de Fort-de-France dans la case de
Man Gnam, devant un cochon qui refusait la
mort. A cette epoque, on pouvait faire lever des
cochons dans sa maison. L'hygiene n'etait pas
encore un service, et piece negre ne venait dans
ta maison pour interdire ceci ou cela a cause des
fievres et des moustiques. Done Man Gnam
perdait la boule devant la bestiole. Le cochon
etait fou. Rien n'avait pu 1'arreter, ni le pain
mouille au tafia, ni les tio tio tio avec les
chatouillades, ni meme les coups de barre a
mine. II avait casse une corde de mahaut blanc
et une autre de mahaut banane. Moi-meme, venu
le saigner en question de service, malgre mon
experience, j'etais estebecoue. Ce Noel-la me
paraissait parti pour le mal. Man Gnam avail
descendu 1'annee a engraisser un cochon qui, la
comme ca, s'empoisonnait les chairs de folie et
de craintes. C'est alors qu'en pleurant elle hela
un de ses fils : Souris, va chercher Monsieur
Solibo pour moi... Croyant qu'elle faisait man-
der un autre saigneur de cochon-noel, j'avais mis
une vieille figure et je levais les pieds. Ou vas-tu
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Chariot? m'avait rappele Man Gnam, Monsieur
Solibo n'est pas un saigneur, non, mais une
personne a paroles... Je n'en voyais pas tres bien
1'utilite mais je laissai ma bouche en paix. Souris
revint la meme avec le Monsieur Solibo. II
1'avait recupere au marche ou le Monsieur ven-
dait du charbon, je crois. Le voir avec son linge
de sac-farine et son vieux panama n'etait pas
impressionnant. Court, les bras longs, il gardait
la tete en avant comme une tortue molocoye.
Quand mes yeux ont echoue sur ses yeux, qu'il
m'a louche 1'epaule (Oala, pitite?), qu'il a
embrasse Man Goul en soulevant son chapeau^et
en reclamant une rosee pour sa gorge, j'ai
commence a percevoir sa force. Sa voix vibrail
dans son from, dans ses joues, habilait ses yeux,
sa poitrine et son ventre : une Force. II ne s'etait
pas encore penche sur le pare que maitre cochon
ne criait deja plus. II sauta dans le pare pour
s'adresser a la bete en voltige. La meme, elle
s'allongea sur un cote, comme etourdie. Le
Monsieur Solibo lui parlait tandis qu'autour de
mon couteau, son cceur s'exilait en bassine :
morte sans le savoir, avec la chair sauvee. L£,
j'etais estebecoue! Je ne me rappelle pas ce qu'il
avait dit au cochon, mais sans mots ni paroles,
devant 1'animal Solibo etait une Voix. Et quand
ga m'arrive de jouer au saxo, que je veux souffler
un son cracheur de feu, je ramene dans ma t£te
ce souvenir de lui, le do si la sol de sa voix, la
cadence de sa gorge sur refrain de poitrine.
Quand j'y parviens, mais c'est rare oui, le peuple
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me dit toujours : Chariot ho! il etait bien bel ce
joli coup de saxo!...

(Papa, deux questions, avais-je dit a
Solibo, bien longtemps apres 1'inci-
dent du cochon de Man Gnam :
comment la parole peut-elle calmer
un cochon fou? et n'est-ce pas den-
soire de 1'utiliser pour tuer un
cochon ?... Le Magnifique avail souri :
« II faut etre ce que tu fais, cochon
devant le cochon, parole de cochon
devant le cri du cochon, perdre de ton
importance, et la toute parole calme.
Maintenant, Chamzibie, tu dis : Den- .
soire. Joli francais. Toi, tu pleures sur
un cochon saign6, moi j'ai pleure sur
la misere de Man Gnam, et le Noel de
ses sept enfants... »)

Debout parmi les racines, Chariot contemplait
le cadavre comme s'il le decouvrait. Sa parole
avait suscite tant de resonances en lui-meme!...
II etait grand, le ventre effondre au-dessus de
longues jambes, ses yeux conservaient en poches
un compte de rhum et de nuits blanches. Sur la
Savane, les merles desalteres bectaient une
chose invisible d'au fond des herbes. Un lustrage
de rosee resistait encore mais le vent n etait plus
aussi frais. L'oreille fine de Congo percut le car
de police bien avant qu'il ne soit audible. Mi la
hopo, voici la police! dit-il avec le ton que 1 on
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emploie pour signaler les chiens. Nul ne compnt
I'avertissement, et le car surgit dans 1'allee du
monument aux morts (Bondie! la police...), fai-
sant sau-sauter nos cceurs... O amis, qui est a
1'aise par-ici quand la police est 15? Qui a vale
son rhum sans etranglade et sans frissons? Avec
elle, arrivent aussi les chasseurs des bois d aux
jours de 1'esclavage, les chiens a marronnage, la
milice des alentours d'habitation, les comman-
deurs des champs, les gendarmes a cheval, les
marins de Vichy du temps de 1'Amiral, toute une
Force qui inscrit dans la memoire collective
1'unique attestation de notre histoire : Po la
poliiice!

Le car de la Loi approche du tamarinier. Vlap-
vlap! la portiere avant droite et les deux de
I'arriere s'ouvrent au vol. Le brigadier-chef
Bouaffesse et trois acolytes bondissent. Le car
hoquette. Le frein a main grince energiquernent.
Le chauffeur descend a son tour. Apaisement.
Seul le gyrophare s'agite. Secouee par la
manoeuvre, Doudou-Menar emerge en titubant:
Misye-a! tu as trouve ton permis dans un sachet
d'Omo, dites-donc? hurle-t-elle au chauffeur.
Elle semble prete a s'enflammer. Le brigadier-
chef reduit sa chaleur : Paix la!... La compagnie,
tassee autour de Solibo, est saisie de tremblade :
6 Seigneur, c'est Ti-Coca lui-meme qui vient la,
oui!... Tous perc,oivent soudainement le danger
de leur situation : ils sont dans un petit matin, a
1'entour d'un macchabee sans pourquoi, arrive
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un brigadier-chef soubarou et mediant... Deja,
une-deux essayent de s'eclipser, bougent lente-
ment les talons pour trouver un chemin. Bouaf-
fesse semble avoir devine, mains a la taille il
ceinture du regard la petite troupe : Restez la oil
vous etes souple, si vous ne voulez pas des
desagrements avec moil... Nous restons raides,
plus stoppes qu'en photo, glaces de la sueur des
vieux moments de la vie. Les quatre hommes de
loi nous encerclent lentement, avec des mines de
guepes rouges. Bouaffesse rejoint le corps de
Solibo d'un pas ferme : He leve la, debout!...
Bien sur et done, Solibo ne bouge pas. Le
brigadier-chef le secoue du pied et revient vers
nous : II est soul ou quoi la?... Nos regards
s'egaillent, personne ne dit hak, Bouaffesse nous
fixe. Un gardien de la paix se dirige a son tour
vers le corps, le palpe fievreusement, puis flap!
cling! bondit, yeux en emoi, pistolet au poing
nous braquant : Haut les mains! ma gachette est
sensible!... Le brigadier-chef leve un sourcil. II
est surpris. D'une lenteur soucieuse il se tourne
vers le cow-boy qui chiffonne son calot pour
s'eponger le front, sautille, se deplace et main-
tient sa ligne de mire interrompue par son
chef.

— Ho Bobe, s'inquiete Bouaffesse, qu'est-ce
qui t'arrive ?

— Le cadavre est mort, chef! hurle Bob6
hysterique.
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Le brigadier-chef se metamorphosa *. Ailes du
nez a 1'envol, rides arquees autour des levres,
ventre retenu, dos redresse au fil a plomb, il nous
jeta 6 Seigneur un regard dont il vaut mieux ne
pas parler. Tandis que Bobe" plissait la peau de
ses yeux pour une visee impardonnable, que les
trois autres resserraient I'encerclement, le briga-
dier-chef rejoignit le corps avec cette fois des
facons probablement officielles. A chaque pas, il
demeurait saisi comme une z'oie a observer les
lieux, 1'arbre, les racines, le tambour de Sucette,
la dame-jeanne, nos petites bouteilles de mede-
cines. On 1'eut dit noctambule soucieux d'un
chemin qui s'eternise sous I'ombre malefique
d'un fromager. Il avait meme sorti un calepin et
notait ceci, notait cela, avec un serieux tel que
1'endroit prit d'inquietantes proportions Oh
manman! on peut ainsi transpirer sans escalade
vers le Gros-Morne. Nos cceurs pompaient une
culpabilite inexplicable, avec des accelerations
quand le brigadier-chef examinait telle ou telle
cochonnerie, et marquait kritia kritia on ne sait
quoi. Puis il se lanc.a dans une interminable
scrutation du cadavre, se retournant de temps a
autre pour nous observer, ce qui suffisait a nous
givrer les orteils et les graines. Il n'avait pas
rencontre de cadavre suspect depuis un temps
d'antan. D'ordinaire, les choses etaient sans
aveuglage. La victime etait hachee petit-petit
par un coutelas, son bourreau la maudissant

* Ou mafwaza, si ?a t'aide.
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encore a 1'arrivee des policiers. Ou alors le negre
s'etait vu echaude par sa concubine qui exigeait
un procureur afin de lui dire pourquoi j'ai accore
Octave comme ca... Les cadavres etaient souvent
quelque pecheur d'ecrevisses noye sous une
roche traitresse, quelque pendu a une corde de
Syrien sous la touche d'une deveine, quelque
femme gonflee par la rubigine qu'inspire le
lembe d'un amour degu, quelque vieux cuit au
tafia, quelque manifestant saigne sans intention
a la grenade lacrymogene (et officielle). Sa der-
niere mort suspecte qui Test d'ailleurs
restee car il s'agissait d'une victime de dorlis
(que peut la loi des vieux blancs dans un viol par
sorcellerie ?) remontait a quatre ans.
Alors la, devant ce cadavre inattendu, aux yeux
ouverts, raide comme une graisse de soupe
froide, qui semble lever les bras en un 6 Gloria!,
le brigadier-chef est un peu deroute. II sait qu'il
y a des mesures a prendre, des couillonnades a
eviter, qu'un rien peut le promotionner ou le
descendre en flammes. Des bribes de ses cours
par correspondance lui reviennent malement.
Preserver les indices, ne pas effacer les
empreintes du sol, noter bien la position du
corps, conserver les lieux en 1'etat, conserver,
oui, mais conserver quoi ?... meme pas un bout
de cervelle qui traine que j'aurais pu mettre
dans un sachet... que des ordures de rhumiers en
carnaval, de la poussiere et des tamarins sees !...
c'est quoi cette tache-la?... c'est du joui ou
quoi?... notons... Dieu-jesis-marie! le maccha-
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bee n'a meme pas un bobo, non!... c'est un negre
sans sang?... on le tue et il saigne pas?... pas
possible, tout le monde a du sang, meme les
HaitiensL. on dirait un noye, oui c'est ca, un
noye, notons... attends, si je marque ca, on va me
dire : ou est 1'eau ?... c'est vrai, on ne se noie pas
sous un pied-tamarins... alors c'est quoi ?... on a
du lui donner une mort-aux-rats... il est deja
raide, oui... qu'est-ce que je fais la ?...

Chose inquietante : il revenait d'un pas rapide
et semblait avoir pris une decision. La troupe
d'imbeciles qui regrettaient de s'etre attardes la
se resserra comme pour se proteger d'une froi-
dure. L'interet de sa pose de viseur perdu de vue,
Bobe (c'est Robert Dite qu'on 1'appelle, fils de
Man Dite et d'un negre en fuite) se preoccupait
maintenant de la salive qui lui coulait du men-
ton. Les trois autres gardiens (le premier se
nommait Figaro Paul, mais se criait Diab-Anba-
Feuilles, a cause de sa rancune legendaire et de
ses vengeances sournoises; le second se nom-
mait Doussette Mano, mais on le criait Nono-
Bec-en-Or, du fait de 1'eclat de son dentier; le
troisieme se nommait Salamer Cyprien, mais se
criait Jambette, peut-etre a cause de son apti-
tude a manier un couteau dissimule dans un
mouchoir) tremblaient d'etre ainsi concentres
sur un ordre de saisir qui ne venait pas.

— Alors ces messieurs-la?! C'est a present
que vous nous appelez alors qu'il y a une charge
de siecles que le mort est bien mort, hum ?
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La voix du brigadier-chef claquait, semblable
au bambou qui s'enflamme. Brisant le bel arc de
sa moustache, un rictus assassin denongait ses
chicots. La compagnie se resserrait encore,
muette. Bouaffesse la contournait en toreador
vigilant quand pin pon pin pon 1'ambulance
rouge des sapeurs-pompiers surgit. Les deux
gyrophares confeYerent a 1'endroit un tel climat
catastrophique que des curieux, inutilises par la
vie, commencerent a rappliquer avec leur seule
question : Qu'est-ce qu'il y a ? qu'est-ce qu'il y
a ? 6 sa ki ni ?

Sans consulter personne, deux pompiers
halent leur brancard et donnent-courir vers le
cadavre. C'est quoi, han ? hurle Bouaffesse. Diab-
Anba-Feuilles et Jambette, soucieux d'avance-
ment, comprennent leur chef a demi-mot. Us
tentent, bras en croix, d'accorer les brancar-
diers. En professionnels, ces derniers les
contournent instinctivement et poursuivent leur
elan. D'un croche-pied Jambette en culbute un :
il s'ecrase avec des injures que Nono-Bec-en-Or
et Bobe prennent inexplicablement a leur
compte. Redis ce que tu as dit Id.! explosent-ils
d'une aigreur unanime, boutou au vent. Le
premier brancardier s'est retourne1. II repere son
collegue avec la gueule en sang, qui gigote et
maudit, il voit aussi les homines de loi charger a
la vitesse d'une descente au massacre. Une ter-
reur le possede, et il pointe le brancard comme
une gaule sous un fruit en saison. Tchouf! Diab-
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Anba-Feuilles en regoit une des poignees dans
1'oeil, tourbillonne de douleur et gene la manoeu-
vre de Bobe, Nono-Bec-en-Or et Jambette. Tous
s'emmelent et s'affalent dans un blogodo de
poussiere. Le pompier edente en emerge et court
vers 1'ambulance en quete d'une manivelle. Au
passage, il excite les deux autres, petrifies jus-
qu'ici a 1'avant du vehicule : Yo le tjwe nou, ils
veulent nous tuer!... Ils sont trois a replonger
dans la melee. Jambette, oubliant toute dignite
policiere, a sorti son fameux mouchoir au cou-
teau, zip ! zip ! tranchant net la face ventrale de
1'uniforme d'un des pompiers. Un petit sang
coulant, ce dernier hurle en lapide : La Loi
saigne les gens, la Lwa ka senyen moun!...
Surprenante revelation, terrifiante aussi a en
juger par ses effets : les pompiers delaissent
guerre et batailles en un zigzag a travers la
Savane : La Lwa ka senyen moun.1... Du coup, les
curieux inutiles qui gobaient le spectacle prefe-
rent tirer leurs pieds. Bouaffesse est fige face au
desastre : indices, empreintes, lieux en 1'etat et
toutes qualites tourbillonnent devant lui. Kia
kia kia, Doudou-Menar, mains aux hanches,
trouve de quoi railler malgre 1'epaisse poussiere.
Les pompiers en fuite ont amorce un arc de
cercle et reviennent en direction de leur vehi-
cule. Mais Jambette et Bobe, Diab-Anba-Feuilles
et Nono-Bec-en-Or y voient tres certainement un
assaut revanchard car ils sortent leur revolver :
Oh laisse-moi celui du milieu, je vais aller en
geole pour lui!... Rentrez $a! gorge Bouaffesse
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d'un ton qui annonce Le trace dun milieu.
Levant une main apaisante, il s'interpose entre
ses hommes et les pompiers qui deboulent, et

si vous y croyez, c'est mieux — les
pompiers deboulants s'apaisent la devant lui.

Les kia kia kia de Doudou-Menar s'etaient
etrangles devant ce coup de force. Les policiers
avaient range leurs outils de mort mais demeu-
raient vigilants. Nous nous resserrions sous un
retour de la froidure imaginaire. Messieurs de la
Pompe, donnez-nous 1'excuse, expliquait le bri-
gadier-chef, mais on vous avait mandes puisque
le macchabee ici present devait seulement etre
une personne etourdie, or et pendant ce temps,
c'est une personne assassinee...

Seigneur!
Ave Maria!
Saint Michel, passes-y la main!
Le mot assassine nous precipita dans les sept

especes de la desolation : la tremblade, es
genoux en faiblesse, le coeur a contretemps les
yeux en roulades, 1'eau glacee qui moelle 1 os
vertebral, les boutons rouges sans grattelles, les
boutons blancs avec grattelles. Nous nous
enfuimes par en haul, sur les cdtes et par en bas.
Nous n'avions meme pas talonne Iherbe de la
Savane que Bouaffesse hurla : Ho!... (Ho. cest
quoi? une liane ou un lasso ? c'est une colle ou
un frein?) Immobilises brutalement, nous en
restames offerts, yeux battus et dos bas. Alignez-
moi ces messieurs-Id! ordonna Bouaffesse dont
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1'implacable cruaute semblait s'etre liberee dans
un rouge obscurci du regard. Ses hommes nous
alignerent, eteignant par ce spectacle de nos
douleurs 1'amertume des pompiers attentifs a sa
droite. Celui dont un sang avait perle sous
1'uniforme fendu conservait tout de meme une
inquietude sous la paupiere. Les choses
commengerent a se gater pour Doudou-Menar
qui, se croyant toujours legitimee, fit mine de
rejoindre son brigadier d'amour. Qu'est-ce que
vous faites, Man Chose? gringa Tamoureux dont
la voix semblait nier les plus proches souvenirs.
Doudou-Menar fremit, mais s'obstina : O Phil<§-
mon?..., provoquant une>^ronde de 1'oublieux :
Alignez votre corps avec les suspects, souple!...
La Sauvage se ressaisit en une musse de
secondes et, buste arque, paupieres dissimulant
un regard assassin, elle s'enquit d'une voix
dangereusement douce : Soulple j'ai pas
compris, non, c'est sur qui est-ce que tu as Iach6
cette gamme de paroles-la, han?... Diab-Anba-
Feuilles, percevant la menace, s'interposa entre
son chef et la redoutable marchande. II tenait
son bouton d'une main negligente, pourtant ses
frissons devoilaient 1'irruption de cette hargne
qui geneYalement precedait ses exploits poli-
ciers.

Ecarte-toi, ti-bonhomme! lui ordonne Bouaf-
fesse qui n'a pas peur. Mais Diab a deja noue son
regard dans celui de Doudou-Menar, brusque-
ment revele. C'est raffrontement silencieux de
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deux cruautes, un choc de piments dans une
chaleur. Le major et la majorine se sont saisis,
personne n'y peut plus rien. Bouaffesse lui-
meme recule un petit^brin. II pressent d immi-
nentes devastations et ne peut s'empecher de
saliver comme a 1'evocation dun crabe farci.
Nous-memes, notre terreur de temoins se disS1pe
sous la venue dune soif de voir (6 nous aimons
ces acmes de sangs, cette violence toujours
florissante et disponible sans pourquoi ni
comment). Doudou-Menar a relevele visage.
Elle essaie de regarder de haul Diab-Anba-
Feuilles qui pourtant la depasse. Ce dernier, de
frissons en frissons, s'approche jusqua la tou-
cher Avec le feu d'un regard il tente de lui faire
regagner nos rangs, mais Doudou-Menar s enra-
cine raide et sans souffle. J'ai des outils pour
toil lui crache-t-elle. Tu tu tu ne me
connais pas? enrage alors Diab-Anba-Feuilles, si
tu ne me connais pas demande qui je suis,
Diable, c'est comme c,a qu'on m'appelle, et je
suis un genre de caca pourri, tu comprends ga?
une calamite, et si je commence avec toi cest
iusqu'a la mort, je meurs sur toi, daye pou yonn
i'ai deja envie de mourir, 6 Jesus donne le
sacrement car je vais mourir sur elle! se mo man
le mo! tu as deja fait un cirque a 1 hotel de police
et tu veux recommencer ici aussi ? la tu as pns
un 6 pour un 9, je suis pas Philibon, moi, Diable,
i'ai deja rempli treize tombes du cimetiere Tra-
baut et si on enterrait les vieux negres et les
coulis au cimetiere des riches, j'aurais aussi mes
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plantations au cimetiere des riches! va t'ali-
gner! tu me vois avec le bleu de la Loi, tu te dis :

< aye, c'est unjma<ommere!..., je ne suis pas un
ma-comrriere han, je ne suis pas une commere,
regarde si je suis une commere... et il
porte flap! le poing a la bouche, se mord hanm!
rageusement, secoue la tete avec force pour
s'arracher la peau. A-a! levres ecartees sur ses
dents sanglantes, il agite maintenant la blessure
devant les yeux de sa proie : tu 1'as vu celui-la?
bougonne-t-il, gene par le bout de peau entre ses
incisives, tu 1'as vu? aprezan zafe tjou'w, tant
pis pour toi : J 'AI SAIGN£ POUR TOI !... Tout le
monde est glace. Les pompiers commencent a
reculer. Nous-memes, alignes, retrouvons la ter-
reur. Bouaffesse a leve un sourcil et bat des
paupieres : il n'apprecie plus. Le numero de
Diab-Anba-Feuilles manque legerement ^de
dignite officielle. Le coup du saignement, c'est
des manieres de gros negres, pas celles d'un
agent de la force publique, Diab, calme-toi sou-
pie, tu es en service la, pas dans tes vagabonna-
geries!... Chef, ne rentre pas dans ?a!

—xrisse le Mechant, j'ai saigne pour elle mainte-
nant..., et il abat sur Doudou-Menar qui ne voit
rien venir le plus redoutable coup de boutoudes
annales policieres je pleure sur c,a.

Cristi! Nul ne vit le boutou s'elever puis
s'abattre. Le corps du policier s'etait Barque,
comme sous un choc electrique, et, la meme, la

93



grosse marchande trebuchait a ses pieds, tete en
sang. La suite, par centre, se vit bien. Enroulee
sur les chaussures administratives de Diab-
Anba-Feuilles, Doudou-Menar tressautait, la tete
enveloppee dans ses bras. Le sang avait ecla-
bousse son cou et ses epaules. Son mouchoir de
madras s'etait envole, liberant des cheveux
defrises, maintenant poisseux. Au-dessus d'elle
Diab-Anba-Feuilles negociait son equilibre. Ses
yeux tourbillonnaient, et sa gueule mousseuse
debitait d'inlassables maledictions dans un
Creole qu'il ne pouvait plus reprimer : Man se an
makoume ? es man se an makoume ? mi oala ou
defolmante akodi se koko siklon fese, han! man
se pilonnen'w ate-a la, wi! man se graje'w kon
an bi manyok ek pije'w anba plat' pye mwen pou
fe'w ladye sos fyel-ou! ou modi! oala man
menyen'w ou modi! pon labe pe ke tire'y ba'w e
dyab ke aye oute zo'w yonn aprelot! me anse an
jan mentsiyen, man grafyen'w ou pwezonnen!
fwa'w pwezonnen! koukoun-ou pwezonnen!
dreseguidup anpe ba'w fifin bout'la*... la
compagnie des t^moins avait brise son aligne-
ment et s'amassait en une grappe informe pu les
corps et les tetes n etaient plus accordes. L'epou-
vante maintenait le tout dans un silence spec-

* Je suis un pieutre ? suis-je un pleutre ? te voila comme
un cocotier devast6 par un cyclone! oh, j'aimerais te
d^truire, te pietiner! tu es maudite! maintenant que je t'ai
touchee, ton corps, ton foie, ton sexe sont soumis a ma
malediction! aucun sacrement n'y pourra rien desormais! tu
es maudite! releve-toi pour que je puisse t'achever !...
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tral. Nono-Bec-en-Or, Jambette, Bobe, dedai-
gnant le spectacle de Diab-Anba-Feuilles en
crise, surveillaient mechamment 1'assistance
afin de dissuader la moindre intervention. Le
regard fauve de Bouaffesse dementait une immo-
bilite apparemment complice. En fait, devant
Diab-Anba-Feuilles presentement inaccessible, il
guettait la faille propice ou un ordre imperial
pourrait le restituer a son peu de raison. Dans
1'occasion, il trompetta les grands moyens :
letat civil officiel de 1'excite et un francais-
franc,ais (Monsieur Figaro Paul, siouplait, dites
done la!), au son desquels Diab-Anba-Feuilles se
statufia, et, s'il ne tremblait pas comme un chat

"empoisonne, je 1'eusse decrit : immobile.

Le calme revenu souligna le desastre. Le briga-
dier-chef, s'essuyant une sueur temporale, sou-
pira son Andi&t sa, pito! des moments difficiles.
Diab-Anba-Feuilles, boutou sanglant au pied,
sombrait dans 1'hebetude. Ses collegues avaient
de nouveau aligne la compagnie des temoins, et
se tenaient a ses cotes dans un garde-a-vous dont
1'utilite relevait certainement de leurs secrets
intimes. Les pompiers s'activaient au-dessus de
Doudou-Menar. Dans un silence nerveux qui
devoilait leur inquietude, ils bandaient le crane
de la marchande avec les gestes precieux d'un
affame deterrant une igname. Insoucieux des
finesses de cet art, Bouaffesse insistait : Remet-
tez-la debout!... Les pompiers repondirent una-
nimement : Ce bobo-la est trop serieux pour
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•is

nous, chef, c'est 1'hopital qu'il lui faut!... Apres
1'envol de ses indices, son etat des lieux mis hors
d'etat sous le gaoule (ce qui final de compte et
meme sans addition, suffisait a garer sa camere
dans les glaciations parisiennes), le brigadier-
chef refusa 1'idee de voir s'en aller un temom
certainement capital. Le plus savant des pom-
piers intervint : On lui a fait un bandage c est la
maximalite pour nous. II faut bien voir la situa-
tion. Je ne veux pas te forcer avec de grands
mots, Brigadier, mais la dame est tombee la sur
un terrorisme cranien. C'est un grand mot de la
medecine qui te parait comme ca complique,
mais qui en fait veut simplement dire que la tete
de la dame est cornme unetomate farcie...
Explication qui provoqua une hesitation chez les
hommes de loi: le brigadier-chef se caressait la
moustache, ses acolytes devisageaient respec-
tueusement le pompier expliqueur. Mais Boual-
fesse retrouva vite lenergie des decisions tran-
chees : Messieurs les pompiers, approchez par
ici souple, voila, je vais d'abord vous presenter
les excuses de la Republique frangaise et les
miennes, vous avez recu des coups de boutou par
ici et par la, c'est pas mediant, ca chauffe le sang
hein? bon, il y a eu par ici 1'assassmat dune
personne comme je vous 1'ai deja explique, vous
la voyez? le code penal et les autres disent qu il
faut conserver les indices sinon pour celui qui
pile un indice c'est la geole direct! vous compre-
nez ca? done, au nom du Code et de la Republi-
que je dois vous expedier en geole glpuf! puisque
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vous avez voltige les indices, mais je suis un
gentil, nul n'est cense ignorer la loi mais la loi
sort de France et quand elle arrive au pays,
meme si on la connait, on n'est pas oblige de la
re-connaitre, bon, alors j'ai decide de vous lais-
ser tranquille, au besoin d'un service passez a
1'Hotel me voir, par centre si vous envisagez de
pleurer plainte, en guise d'ennuyer le procureur
de la Re"publique et 1'empecher de manger a
1'aise son steak-frites, alors la, moi-meme je
rentre dans 1'affaire! si vous faites le cirque
Finder moi je donne les tickets a 1'entree et je fais
les quatre lions!... oh, ce n'est qu'une supposi-
tion malfaisante, vous avez recu des coups de
boutou mais nous sommes des amis, maintenant
emportez la tamate farcie & 1'hopital, Bec-en-Or
accompagnez-les et restez tout le temps avec la
dame car c'est un temoin qui ne doit pas dispa-
raitre, dites a la medecine de ne pas la laisser au
coma car y'a une enquete criminelle qui a besoin
qu'elle soit debout, bon, roulez messieurs, et bon
vent!... c'est ainsi que Doudou-Menar se
retrouva aux urgences de I'hopital. Elle y fit le
cinemascope habituel que je vous decrirai a
seules fins d'expliquer pourquoi, durant quel-
ques heures, a 1'inverse de Solibo Magnifique, on
la crut immortelle...

Il faut le savoir : sous le tamarinier, cin-
quante-six fourmis-manioc commencent a sil-
lonner le corps de Solibo. C'est leur heure : un
bout de matin, deja loin de la nuit, ou toute rosee
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fatalite qu'il avait cru pouvoir vaincre. Alors, il
s'adressa au seul qui pouvait le comprendre, et
on le vit aller, les levres battant silence, en
discussion avec lui-meme. II fut double, mais
mal accorde : trop d'arrets brusques, trop den-
volees aux bras, trop d'hesitations aux carre-
fours pour choisir un chemin. On lui entendit de
ces rires qui sont des tragedies. On lui surpnt de
ces sourires sans ame ou les yeux sont abimes.
Oh elegant toujours, et charmeur, dit-on, mais
narlant de moins en moins. Quand on salt que de
son temps il etoilait chaque nuit de paroles, en
brisait les journees, et que la, sans audience
durant des lunes et des pleines lunes, des matin
midi et soir, au long de tous calendners, on
imagine et on comprend : un Hot de verbe devait
lui torturer le ventre, lui vibrionner la poitnne,
euetter ce terrible moment du carnaval ou un
cyclone lui jaillit de la gorge devastates.
II fallait, conclut Pilon, transmettre au moms
1'essentiel de ce^ui, en fait, avait ete son testa-
ment... II s'en alia, amis, sans que je ne lui jette
un regard, que je ne lui dise un mot, bouleverse
par ce rappel de ce que je savais, que nous
savions tous, que nous avions toujours su de
maniere parcellaire.

Sa demarche n'eut d echo en moi qu'une-deux
temps plus tard, soudainement, comme ces sai-
sons ou les caimites viennent bien. Le souvenir
du Magnifique, me repossedant, bnsa tous les
verrous et ramena 1'affaire, depuis 1 eblouissante
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parole du Maitre jusqu'aux mechancetes poli-
cieres. Mais ecrire ? Comment ecrire la parole de
Solibo? En relisant mes premieres notes du
temps ou je le suivais au marche je compris |
qu ecrire 1'oral n'etait qu'une trahison on y ,
perdait les intonations, les mimiques, la ges-
tuelle du conteur, et cela me paraissait d autant
plus impensable que Solibo, je le savais, y etait
hostile. Mais je me disais « marqueur de
paroles », derisoire cueilleur de choses ruyantes,
Laisissables, comme le coulis des cathedrales
du vent. Taraude dune obscure exigence, je
consacrais mes jours a charrier une eau en
panier, a esquisser des silhouettes de choses
dissoutes, a elucider au travers de la trame du
marche une fresque en perdition aux remous de
1'abime et du renouvellement. Je metais fait
scribouille d'un impossible, et je memvrais a
chevaucher des ombres, si bien que je passai des
semaines a me rememorer le dit du Maitre a
retrouver son ton, ses regards, les instants ou son
expression amusee denoncait la gravite de ses
phrases, et ceux qui, malgre la floraison du nre,
Lient densities par 1'alarme de ses yeux Je
rencontrai mes compagnons, rescapes de cette
garde a vue criminelle, et j'essayai dordonner
Ivec eux le feuillage verbal de la nuit du conteur,
ne prenant aucune note, laissant jouer ma
memoire. Durant une charge de salons (a
saison des mangots verts, celle de la pasteque la
saison du poisson rouge et les moments du thon)
je retrouvai sous le tamarinier fatal quelques-
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uns des survivants : chacun formulait a la
maniere du Magnifique les themes retenus, les
autres donnant les reponses, et Sucette le sou-
tien de son ka. 6 amis, la parole nest pas docile !..,
Certains manquaient de souffle, d'autres de
rythme, pas un ne reussissait a marier le ton et la
gestuelle : au travail de la voix, le corps se faisait
lourd, quand le geste s'amorqait, la voix dispa-
raissait. Pipi, maitre-djobeur, par un desir aigu
de sauver les mots du Magnifique, approcha la
performance, sur plus de trois heures, a 1'allure
des chevaux de bois de nos maneges Creoles. II
fut enregistre, et je passai la saison des quenettes
a traduire 1'ensemble sur tout un lot de pages,
tourbillonnantes et illisibles. Si bien, amis, que
je me resolus a en extraire une version reduite,
organisee, ecrite, sorte d'ersatz de ce qu'avait ete
le Maitre cette nuit-la : il etait clair desormais
que sa parole, sa vraie parole, toute sa parole,
elait perdue pour tous et a jamais.

J'en etais si affecte que je me rendis a 1'hotel
de police (6 inconscience!) afin d'informer Pilon
de cette derniere tristesse, lui communiquer
1'affligeante ecriture*. II m'etait inexplicable-
ment necessaire qu'il disposal d'au moins cela,
lui qui n'avait pas connu Solibo dans ses jours
les plus beaux. II me regut en compagnie de
Bouaffesse. Tous deux mecouterent religieuse-
ment tandis que j'anonnais les mots du Magnifi-

* Voir annexe : « Apres la parole ».
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que, puis ils se leverent et sortirent de 1'armoire
le dossier de 1'affaire. Quand, devant moi, ils
eurent agrafe leurs proces-verbaux, leurs rap-
ports, leurs photos qui ne representaient rien,
qu'ils eurent noue leur gros dossier de merde
pour le descendre aux archives, signifiant ainsi
qu'une enquete inutile venait de s'achever, ils
avaient decouvert que cet homme etait la vibra-
tion d'un monde finissant, pleine de douleur, qui
n'aura pour receptacle que les vents et les
memoires indifferentes, et dont tout cela n'avait
borde que la simple onde du souffle ultime.



APRES LA PAROLE

L'ECRIT DU SOUVENIR



SEQUENCE
DU SOLO DE SUCETTE

fan moment ou Solibo Magnifique est raye)

Plakatak,
Bling, Piting, Piting,
Tak!
Pitak, Bloukoutoum boutoum
Bloukoutoukoutoum Pitak!
Tak!
Tak Patak! Kling
Piting, Piting, Piting
Bloukoutoum!.



DITS DE SOLIBO

« Messieurs et dames si je dis bonsoir c'est
parce qu'il ne fait pas jour et si je dis pas bonne
nuit c'est auquel-que la nuit sera blanche ce soir
comme un cochon-planche dans son mauvais
samedi et plus blanche meme qu'un beke sans
soleil sous son parapluie de promenade au mitan
d'une piece-cannes e krii ?

& kraal

mais si le beke est dans la piece-cannes il reste
toujours sur son cheval bien droit et bien haut
comme un lele de canari alors que dans 1'herbe
sous les zanmas pas au-dessus mais pile en
dessous c'est le congo qui donne sa sueur sans
meme savoir parler franc6 dire un hak pour que
quelqu'un comprenne et sans meme comprendre
fout' qu'il y a des pays comme ga ou la mer est
par-devant la mer est par-derriere la mer est a
tribord et a babord et que le plus grand chemin
du pays c'est le chemin de la mer qui n'a pas de
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chemin meme pour un canot meme pour deux
canots meme pour dix-sept mille canots parce
que s'il y avail un chemin meme un petit bout de
chemin dans un petit bout sans bout de chemin
je 1'aurais deja pietonne pour moi-meme Solibo
qui vous parle la comme ca aussi mal debout sur
cette terre que sur une vague deux vagues trois
vagues et csetera de vagues et mille fois plus si
vous voulez pis apani pon importance dirait
Hortense qui danse dans la manigance misti-
crii?

misticraaa!

Hortense danse dans la manigance mais par-
ici piece negre ne va danser ce soir car la nuit
sera blanche pou koute pou tann tann ek
konpwann meme si le congo debout dans 1'herbe
sous les zanmas ne comprend pas I 'A.B.C.D. et il
ecoutait quand meme pour entendre et
comprendre tendre et prendre la vie dans les
filets de sa tete car piece qualite de bete-longue
n'approchait ses chevilles et quand il a pris le
chemin de la montagne Vauclin pyes kalte chiens
bouledogues a grandes dents mechants n'a pu
aborder sa fumee car il connaissait le chemin de
la montagne sans meme 1'avoir vue ni connue
alors que nous-memes negres a I 'A.B.C.D. nous
chantons la montagne Vauclin je ne connais pas
montan Voklin anpa konet montan Voklin anpa
konet pendant que le congo a deja place son
corps tout en haut de la montagne et qu'il
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commence a apprivoiser une vie sans chaines
bekes mechants cravaches que piece negres z'ha-
bitants ne peut aborder sans cacarelle ni djidjite
ni lefrangite polyphonique a 1'evangile tout
moun douboute en pique quand c'est critique
pour les chiques et les moustiques e kriii k ?

kraaa!

kongo pa sav 1'A.B.c.o.et il est risible mais il
n'est au garde-a-vous sur la montagne que
devant le ciel et le soleil tandis que nous negres a
rA.B.c.D.sommes debout a 1'evangile devant le A
devant le B devant le C devant le D oui patron
merci patron et moi-meme Solibo qui ka kale
djol mwen je crie Vive de Gaulle au 14 Juillet
meme si j'ecartele ma gueule je crie Vive de
Gaulle et je marche au pas mais j'ecartele ma
gueule comme la marchande de sucreries qui
crie gateaux gateaux gateaux i ka kale djol-li pou
hele hele gateaux gateaux gateaux mais les
gateaux sont bons et elle peut parler mais moi
moi moi Solibo vous dites que je suis magnifique
mais si je suis magnifique qu'est-ce que j'ai a
dire et qui m'a bailie la parole ? personne per-
sonne ne m'a bailie la parole et je n'ai rien a dire
je dis la parole c'est tout sans commandeur
gereur atron chef et capitaine fout' la parole sans
devant ni derriere merde au negre a qui Ton a
bailie la parole par-ici repondez!

merde au negre!
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et si on vous dit qui a bailie la parole a Solibo ?
qui a bailie la parole a Solibo? vous dites awa
oui awa car si un jour on bailie la parole a
Solibo, vous m'entendez negres z'habitants si on
lui bailie la parole Solibo n'a plus de paroles es
ini pawol la ?

non, il n'a pas la parole!

aki bay pawol la ?

personne lui a donne la parole!

il n'a pas la parole et il parle personne ne lui a
bailie la parole mais Solibo est magnifique car il
parle et vous etes fache parce que vous voulez
dire a Solibo Solibo bailie-nous parole des
contes sur compere Tigre et sur compere Lapin
sur Diable Ti-Jean et Nanie-Rosette mais Solibo
ferme la bouche dessus et il dit Solibo qu'il n'est
pas un bajoleur qu'il n'est pas la ce soir pour
donner des lec.ons ou pour faire rire kia kia kia
kia en faisant des tours et des detours flip-flap
aleliron-vire bio par-devant frip! glisse par-
derriere tototo ? tototo ? qui est la ? blogodo c'est
Solibo qui ne parle pas ce soir derriere une
calebasse ou derriere un Tigre que piece negre
n'a jamais vu dans le bas-bois de Tivoli ou dans
les bois du Precheur ni dans piece qualite de
razie de par-ici et ce que je vois c'est rien sinon
des negres z'habitants pas meme malins comme
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compere Lapin qui sont sur cette terre comme
sur une roche sec bon sec pas ti-tac mais bidime
bidime sec aboudou j'ai dit aboudou ?

dial

tototo? tototo? saki la-a?... c'est Solibo qui
hele debout la dans le pays qui hele mal plante la
sur cette terre et qui dit le paysage qui dit le
morne la ravine qui dit helez le paysage jusqu'a
la soif d'un tafia et voir la verite vue et commen-
cer a sarcler la verite vue si je dis Fond-Massa-
cre? Fond-Massacre si je dis Fond-Massacre?
c'est pas ma sac au bord de mer mais Fond-
Massacre ou personne ne sait si c'est des betes-
longues qu'on a massacrees l£ ou si c'est des
cochons-planches ou si c'est des rats d'Inde ou
toutes qualites de betes a sang ou bien une
compagnie de negres maudits de la bonne qua-
lite des maudits puisque personne ne sait qui a
saigne la comme du sirop-la si c'est des negres
ou des crapauds alors je dis Fond-Massacre,
Fond-Massacre repondez!

je connais pas!

c'est des betes-longues ou des rats d'Inde ?

je connais pas!

c'est des negres-isalops ou des cochons-
planches ?
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je connats pas

alors Solibo dit tototo? c'est Solibo-paysage
Solibo des fonds-sans-fond Solibo de 1'oublie
Solibo des tracees sans chemin sans Tigre ni
Lapin Solibo sans sucre ni sel fondal total
hopital congenital bocal municipal chacal ban-
cal dans le local grammatical piece ecale verti-
cale ne va faire du scandale tototo ? c'est Solibo
fondamental, respirez!

Solibo fondamental!

et je reste au pays a fouiller le pays c'est en
fouillant qu'on trouve 1'igname et je reste a
fouiller 1'igname dans le pays meme plus loin
dans la descente de 1'absence je fouille le pays
meme dans la manman-desolation des fruits-a-
pain du jour deja trop doux ou on balance inutile
pres de la golette du malheur je fouille le pays et
derriere le dos des tjoumanman ?

je fouille le pays!

et devant les mabouyas roses et pales ou tu
manges des canaris de chaux en pleurant des
petites roches ?

je fouille le pays!

je fouille le pays avec un mayoumbe de deux
langues et tout un champ de paroles inutiles
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parce que par-ici c'est 1'inutile qui est bon sans
grand vent devant ni derriere sans bruit non plus
car quand mon brouillard s'en va la Pelee est
sans chapeau ?

Morne-Rouge!

et j'ai la cendre du Precheur qui tourbillonne
sur moi qui tourbillonne sans vent et je suis une
clochette grise avec un garde-a-vous de coco-
tiers?

I'Anse-Ceron!

et je n'ai que des boulevards de ciment pas de
rues mais des boulevards de ceci et boulevards
de cela qui tournent anba yonnde bidimes falez
devant la mer la plus enragee ?

Grand-Riviere!

et sur le morne j'envoie dix-sept mille escaliers
qui montent montent montent sans jamais
redescendre au bord de la riviere que Cesaire a
plombee ?

Rive-Droite-Levassor!

et j'ai tous les moustiques de la terre et du ciel
avec 1'odeur des foufounes-la-morue ?

Riviere-Salee!
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et sur ma gueule de sable a grosse bave je hele
je hele je hele sans debander un rocher qui veut
nous echapper ?

Diamant!

et j'ai 1'eau blanche ?

Saint-Joseph!

et Schoelcher vola mon nom ?

Case-Navire!

et je suis la douleur sans herbe-a-tous-maux la
ou tu danses sans musique et reQois dix-sept
calottes sans une seule main la ou tu quittes le
bateau pour tomber dans la malformation la
congestion la desolation la convulsion 1'obses-
sion et 1'externiination comment dire qu'est-ce
que c'est que ga ?

nous pas save!

la Pointe-des-Negres! mes enfants la Pointe-
des-Negres passez-moi la dame-jeanne bande de
soiffeurs et Sucette donne-moi une parole du ka
sur la Pointe

(la, Sucette avait donne une longueur de ka)

car c'est la Pointe mes enfants qui est le
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commencement du debut du premier toudouvan
sans retour en arriere pour devirer remonter
retourner e"ki fok rale la Pwint toute la Pointe
pou akle'y sise'y souse'y pas pour pleurer nia nia
nia me pou travay li kon an karo achin bo kaz an
neg ki fin ou comme la derniere bouteille au pays
des gueules seches pour amarrer dessus le pri-
mordial et 1'initial le premier avec le suivant et
planter par-ici sur le terreau fondal-natal
comme qui fondal-natal ?

comme Solibo fondamental!

6 pleurez mes enfants 1'oiseau Gogo qui crut
bon se noyer pour une gorge un peu seche par
quel c6te vous dites ?

ici-la meme!

bien mes enfants Doudou-Menar laisse-moi
gouter ta chadec glacee pour qu'un sirop donne-
descendre derriere ma dent gauche sillonne mon
gosier qui est plus large qu'un trou-nez de negre
etouffe roule dans mon estomac et allume mes
boyaux comme une etoile du berger allume le
bout du ciel a I'heure ou les negres prennent un
rhum-montant pour la foi en Jesus et vous dites
comme 1'abbe ?

amen!
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amene la dame-jeanne amene les fourmis
amene le ciel la terre les dix-sept maledictions
amene sur le pays une maniere de volcan volca-
nique et critique 6 mes enfants si Solibo ne
voyait pas la fin du carnaval dites a Vaval que
dans le rhumatisme de son troisieme orteil
gauche la douleur qui pointe c'est Solibo qui
pleure nia nia nia a comme dire la fontaine
Gueydon quand dix mille pluies ont descendu les
mornes epi tout kait£-model de cochonneries de
pieds-bois pourris et de saletes et qui pleure non
pas sur la vie car la vie d'ici ne vaut pas un crabe
farci deja rassis dans les soucis mais qui pleure
pour recurer les cocos de ses yeux recurer les
trottoirs de ses yeux recurer les bassins de ses
yeux et rentrer dans 1'autre bord et dans lui-
meme avec des yeux tout neufs pleins d'une
lumiere de pile wonder qui ne s'use comment la
pile woander

QUE si L'ON S'EN SERT !

car s'il fallait pleurer sur la vie d'ici qui ne
vaut pas un canari de viande pourrie j'aurais
pleure le sirop qu'Antoinise envoyait sous mes
caresses a peine un debut de caresse un petit-
petit toucher delicat que deja Antoinise envoyait
du sirop un sirop DO un sirop Rfi un sirop DO Rfi
MI FA SOL ah 1'enfant DO ah DO R£ MI FA SOL LA si
manmay vous connaissez la chanson ?
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DO — DO LA SI DO .'

esi yo di zot kon sa pouty pourquoi done Solibo
a pleure nia nia nia a 1'heure de la descente dites
qu'il a pleure sur le sirop qu'Antoinise le doux
petit sirop plus sucre que la premiere sucrerie
que suce un negre vorace apres mille coup de
dents sur un ti-nain viande salee quand piece
fontaine ne coule pour lui et que personne ne lui
donne un verre d'eau DO DO 1'enfant DO ?

DOO — DO LA SI DO !

alors mes enfants si vous voyez que Solibo est
mort et que la Gwadloup vient sillonner son
corps enterrez-le sous un tonneau de rhum pas
de pleurer z'enfants car sous le tonneau Solibo
sera en joie chaque goutte de rhum du tonneau
de rhum va couler dans sa gueule a rhum
enterrez-le sous le tonneau z'enfants enterrez-le
sous le tonneau et quand I'abbe viendra donnez-
lui du rhum pour son goupillon Solibo sera en
joie chaque goutte de rhum du goupillon a rhum
va couler dans sa gueule a rhum et si I'abbe dit
et spiritu sanctus vous repondez comme dans la
chanson ?

SECULARISM c'EST RHUM !

si 1 abb£ dit dominus vobiscum ?

SECULARUM c'EST RHUM !
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et sous le tonneau Solibo sera en joie il ira au
pays sans pays ou le ciel a treize couleurs plus la
derniere couleur ou les mauvaises herbes pous-
sent moins souvent que 1'igname pacala ou Air
France n'a pas d'avions et ou les bekes pani piece
qualite modele d'habitation d'usines de gros
magasins ou le charbon n'a pas besoin de feu et
ou le feu monte sans charbon ou on voit des
enfants qui volent avec des guepes et des papil-
lons ou le soleil est un gwoka et la lune un pipeau
ou les negres sont en joie en musique en danse en
sirop sur le dos de la vie et ou mes enfants ou
Solibo lui-meme malgre sa grande gueule et sa
grande langue et sa grande gorge n'aura plus
besoin de... houg... PATAT'SA !...

PATAT' si.'... »
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